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GRAND-THEATRE. 

La Compagnie italienne justifie chaque jour la 

faveur dont elle jouit. Son répertoire s'enrichit 

d'ouvrages nouveaux et importants qui, tout en 

excitant la curiosité, apportent une grande va-

riété dans le répertoire. On annonce encore plu-

sieurs autres ouvrages nouveaux, qui tous, exécu-

tés avec cet ensemble et cette perfection qui 

caractérisent la troupe italienne, et lui assurent 

unesupériorité incontestable,ne peuvent qu'aug-

menter encore considérablement la vogue dont 

jouit cette Compagnie, qui laissera de brillants 

souvenirs à Lyon; 

Nabuchodonosor, représenté deux fois cette 

semaine, a obtenu un grand et légitime succès. 

C'est, on peut le dire, celui des ouvrages de 

Verdi dans lequel on trouve le plus de beaux 

morceaux , et cette musique savante qui prouve 

quelles sont les ressources que le compositeur 

sait puiser dans l'étude approfondie de son art. 

SophiaVera et Gnone ont puissamment contribué 

au succès de cette œuvre importante. Sophia Ve-

ra s'est montrée tout a lu fois grande tragédienne 

et grande cantatrice. Elle a dit avec une vigueur 

dont on ne l'aurait pas cru capable, le trio du 1" 

acte et l'air du 2me acte. 

Gaspani, chargé d'interpréter le grand-prêtre 

Zacharie, a montré, dans ce rôle difficile , com-

bien étaient grandes ses ressources comme chan-

EXCENTRICITÉS DE POÈTES ET D'ARTISTES(,). 

IV. 

CASTIL BZ.AZE. 

I. 

Un des artistes les plus excentriques de notre 

époque est à coup sûr ïè rédacteur de la France 

musicale, Castil-Blaze. Il y aurait un long volu-

me à écrire sur cet être bizarre, qui, à force 

d'esprit et d'imagination, a acquis le droit de vi-

vre et de parler en dehors de la règle commune. 

Quelle fécondité dans celte tète! quel dévergon-

dage dans cette imagination! que de poésie dans 

celte âmel Rien n'est pittoresque Comme d'en-

tendre Castel-Blaze raconter quelque histoire de 

sa façon dans un cercle d'amis. Nul, comme lui, 

n'a le pouvoir d'intéresser un auditoire, et si, 

dans sa narration , il arrive sur un point un peu 

(1) Voir les numéros des 10 juin, 5, 10,17 et 24 juillet. 

scabreux, il excite à un si haut degré l'hilarité 

que nulle oreille n'oserait en être offensée. 

Mais où il faut voir cet homme excentrique, 

c'est quand il peut se laisser aller sans contrainte 

à toute la vivacité de son esprit; c'est là seule-

ment qu'il peut être vu dans le seul jour qui lui 

convient : là, dédaignant le langage académi-

que, l'illustre Provençal parle son idiome si ri-

che et si varié. C'est alors qu'il vous racontera 

quelques unes de ces charges délicieuses dont lui 

seul a le secret; c'est alors encore qu'il vous ré-

citera de ces jolies poésies provençales, brillan-

tes improvisations toutes empreintes de cette 

couleur locale qui leur va si bien , et auxquelles 

les troubadours anciens n'ont rien à comparer. 

. îi 
Il y a quelques années de ceci, je me trouvai à 

Cabanne, joli petit village du déparlement de 

Vaucluse. C'était le jour de la fête votive de l'en-

droit. La fête de Cabanne est toujours fort bril-

lante, d'autant mieux que les filles de ce pays 

sont en général admirablement belles; peut-être 

est-ce à cause de cela que quelques historiens 

veulent que la Laure de Pétrarque y soit née. 

Quoi qu'il en soit, Cabanne possède aujourd'hui 

nombre de Laure qui ne feraient pas un trop 

grand disparate à coté de celle que le chantre 

immortel de Vaucluse a célébrée. 

Si M. Adolphe Dumas lit ces quelques lignes, 

il verra avec orgueil et satisfaction, sans doute, 

que le joli sexe de son pays est apprécié par moi 

à sa juste valeur. 

La première chose à visiter dans un village, le 

jour de sa fête , c'est le bal ; car c'est là que se 

sont donné rendez-vous toutes les jolies Proven-

çales de l'endroit. Or, quelle ne fut pas ma sur-

prise de voir figurer dans un quadrille formé de 

tout ce que le bal avait de mieux choisi, — lui, 

— Castil-Blaze! Son vaste et inamovible chapeau 

de feutre s'agitant avec délire, décrivait dans les 

airs des arabesques, insaisissables, et ses amis, qui 

formaient galerie, applaudissaient des talents 

chorégraphiques, que je croyais étrangers au cé-

lèbre compositeur. 

Le quadrille terminé, je fus lui témoiguer 

mon admiration. Or, comme je suis honoré de 



leur; sa voix large et puissante se déployait à son 

aise dans cette musique grave et riche en effets 

d'harmonie. Il a reçu de nombreux applaudisse-

ments. 

Nous avons remarqué dans cet ouvrage M. et 

Mmc Lucien, et surtout M. Lucien, chargé du 

rôle d'ismaël. Ils ont vailiemment soutenu Sophia 

Vcra, Gnone et Gaspani. 

Mme de Lagrange sera bientôt à Lyon, et avec 

elle nous entendrons une foule d'opéras nouveaux 

pour nous. 

THEATRE DES CELESTINS. 

Àchard tient le sceptre aux Célestins; seul iï 

peut lutter contre la chaleur qui commence à 

devenir éxcesfvement incommode, mais on ne 

peut résister ni à ses romances, ni à ses chan-

sonnettes, encore moins à quelques unes de ses 

excentriques créations, telles que celle intitulée : 

On demande des Culotiièrcs, ou une Charge du 

cavalerie. Il s'est fait applaudir celte semaine 

dans une Maîtresse de langues et dans un Mari 

fidèle. 

Dimanche dernier, On demande des Culoltières 

a obtenu un succès pyramidal; nous avons cru 

que le public allait l'aire recommencer l'ouvrage, 

tilicmeni était grand l'enthousiasme des ama-

teurs. 

La Case de VOncle Tom reprend de temps en 

temp> l'afiiclie; elle est toujours accueillie avec 

la même faveur et la même sympathie. 

Les Mémoires du Diable rendent Bondois à 

ses admirateurs, on applaudit à ses côtés Four-

uier, dons le rôle de Jean Gauthier, don! i! a su 

fiire une excellent»! création. 

Mon Isménie et la Danse des Tables jettent de 

la variété dans le répertoire. 

La Laitière et le pot au lait fournil au public 

le plaisir d'applaudir Caroline Fournier. Celte 

jeune H intelligente actrice en hetb^, est vrai-

ment déljcieuse dansée monologue, qui exige un 

talent réel, un tact bien rare à cet âge, pour 

nuancer les différentes situations, et une expres-

sion que Caroline Fournier rend d'une maniera 

des plus satisfaisantes. 

Nous ne croyons pas que la capitale ni la pro-

vince possèdent une rivale aussi dangereuse pour 

Céline Montaland. II. ALCIER. 

Sljéàttf ït? la ©alerte ïre l'argue. 

SOÏHÉE5 SCIENTIFIQUES. 

M. Montgruel nous a donncccltc semaine deux 

ngréablcs soirées, qui avaient réuni une assez 

nombreuse société. En voyant cet habile expéri-

mentateur, ies adversaires les plus rétifs du ma-

gnétisme ont dû se convaincre de l'existence de 

ce fluide mystérieux. Avant de commencer ses 

expériences, M. Montgruel a donné quelques ex-

plications, démontrant clairement comment il 

se fait que le magnétisme endort la personne 

soumise à celte opération. Ces explications, net-

tes et précises, ont éclairci bien des doutes, et 

ont dépouillé le magnétisme d'une partie du mys-

tère qui l'entourait. Ainsi éclairci, le magnétis-

me n'est plus un sortilège, mais une grande 

science dont les effets sont indescriptibles. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des expé-

riences de M. Montgruel, nous en laisserons la 

surprise aux nombreuses personnes qui ne man-

queront pas d'aller le visiter, nous nous conten-

rons de dire que nous avons eu , sous nos yeux, 

la preuve de l'obéissance d'une personne magné-

tisée , aux moindres désirs de son magnétiseur, 

et même, — chose presque incroyable , — à sa 

pensée et à celle des spectateurs. 

Quelques minutes ont suffi, à M. Montgruel, 

pour l'expérience de la Danse des Tables ; txpé-

rbnee dans laquelle M. Montgruel était secondé 

par Ses spectateurs eux-mêmes. 

Les tableaux artistiques de M. Piot varient a-

gréablement les séances de M. Montgruel. Parmi 

ces tableaux, nous citerons la Cour de Flore, les 

Adieux de Tèlèmaquc, le départ des Sorcières et 

la Famine, comme ayant principalement mérité 

les applaudissements qui accueillent chaque 

groupe du musée de M. Piot. F. CONSTANT. 

GALERIE Z00L0G1QCE DE M. CHARLES. 

Dans notre dernier numéro, nous avons an-

noncé l'arrivée de M. Charles dans notre ville, cl 

le commencement de ses exercices. Nous avons 

dit que nous espérions que l'intrépide dompteur 

aurait cette année autant de succès qu'il en avait 

eu lors de son premier séjour a Lyon, et nous 

sommes heureux d'annoncer aujourd'hui que 

nos prévisions se sont réalisées; ear chaque soir 

voit augmenter le nombre des spectateurs. Der-

nièrement, un de nos conf» ères s'est posé la ques-

tion do savoir pourquoi un pareil spectacle atti-

rait toujours les sympathies du public, et il a 

essayé de la résoudre. Ce qui fait, suivant nous, 

le succès de M. Charles, c'est qu'il rehausse en-

core la dignité de l'homme, et ses exercices sont 

une preuve évidente de la supériorité de l'intel-

ligence sur la force bruic. N'y a-t-il pas, en effet, 

quelque chose de grand et de majestueux dans 

les tableaux qu'il nous offre. Il est là tout seul, 

n'ayant pour toute arme qu'un foucl, et autour 

de lut rugissent lions et panthères, léopards, 

hyènes et puma, tous cherchant à s'attaquer, à 

se dévorer. A son commandement, à son g"sle, 

dominés par son puissant regard, les animaux 

les plus féroces se tiennent immobiles, es-

sayant de se dérober à sa vue , ou lui obéissent 

en grondant. 
..,{7 jLtina fjtit, toolioofiE , tijisoi'yyo cl Jnc'iDXft 

Qu'on ne croie pas que pour obtenir les mer-

veilleux résultats qu'a obtenus et qu'obtient M. 

Charles, il ne faille que de l'audace ; il faut aussi 

l'amitié de mon compatriote , je ne le quittai 

plus , et le soir je me trouvai à dîner avec lui, en 

compagnie de cinq de ses amis. Ce diner fut une 

véritable fête: le bal avait lieu non loin de l'ap-

partement où nous étions réunis , et lorsque 

nous fûmes électrisés par la liqueur d'Aï, Castil-

Blaze aurait volontiers répondu par de nouveaux 

entrechats à la musique du bal. En ce moment, 

un de nous lui demanda une poésie de sa façon. 

Le poète était en verve, et, inspiré sans doule 

par le violon et le Champagne, il improvisa : 

E.ou Vâoulounaïre. 

\, 

Vous gariraï de la pépido, 

Fios garas vosteïs esclo ; 

Eici l'amour part oou galo. 

La vida «ici se f aï poulido : 

Un lo d'arquet, un lo dé go, 

Din nostc mounde nia qu'acp. 

11. 

Aquel arquet conclu maï rie mayagé 

Qué lcï cura n'en podoun benési; 

Eici cadun soou faïré boan meinagé ; 

Qué bel accord qué douno lou pléw... 

Eici Grgé ten Madalèno, 

Zino déman ooura Gégé , 

Et souvent la fio à proun pêne 

Per trouba cooussuro à sounpé, 

111. 

Couroo préce'to cis escarabiado. 

Faï d'estrambords, sé lanco en bulavant: — 

Se n'en soou tant a treva lou'ivado, 

Un jtui- à qui sé compto per un an!!! 

Fians, dro.u'as, saoutoun et risoun , 

Moun arquet ieis a mes en jo, 

Tout en dansant, quVfjn?... qu'é disoun? .. 

Maires — yc vésés que dé fio.,... 

IV. 
Lou bat fini, qué la joëuno assemblado 

Tiicoutayé jusqu'à soun dejuna; 

Mai quand eu vi l'assistanco ajoucado, 

lien graei oou bon vin, et di : Foou s'ennana ; 

Partes amis, fasé bon viagé, 

La luna a gaïre dé clarta 

Et quand y a di fugué ben sagé, 

Cadun tiro dé soun cousta ! ! ! 

Il nous serait impossible, pour l'intelligence 

de plusieurs de traduire en français des vers si 

pleins du riches images. Géu* qui connaissent 

l'idiome provençal n'ont pas besoin de traduc-

tion ; pour ceux qui ne le connaissent pas, une 

traduction serait encore inutile, puisqu'elle ne 

saurait jamais rendre la pensée du poète. 

Et maintenant voici une anecdote que je tiens 

de la bouche de Castil-Blaze; elle perdra beau-

coup à être lue, car, en passant par notre plu-

me, elle n'aura plus cette allure hardie qui ca-

ractérise les narrations du spirituel et inimitable 

conteur. FEICNAXD MICHEL (1), 

( Sera continué. ) 

(1) Monsieur Castil Blazc , 

Aurai je grâce devant vous pour avoir osé parer ma vul 

gaire prose de votrus nom bien renommé ? me pardonnerez-

vous les nombreux biaius dont vos oreilles de musicien 

vont être endolories, si tant est que vous ayez le courago 

de les affrontci? — Hélas! oui, vous affronterez ma prose; 

demain à votre réveil, quand vous aurez crié à Marguerite 

votre servante : 

« Margirido ! ven nié barda.'..» 

Ce sci a alors le bVômèbt de lire ce feuilleton, tout en vous 

délectant aux mystérieuses harmonies de la musiquo doou-

rado. 
■ 

votre compatriote, VEIUVJLIV» HICHKK.. 





un grand talent d'observation et une connaissan- 1 

ce approfondie du caractère et de l'instinct de 

chaque animal; h l'un des caresses, à l'autre des 

'menaces; mais lotis doivent être convainpus de 

leur infériorité et de leur impuissance vis-à-vis 

de leur maître; et voilà pourquoi M. Charles ne 

quitte jamais la cage d'un animal sans que celui- I 

ci, quelque mauvais vouloir qu'il y mette, n'ait 

fini par faire ce que veut le Dompteur. 

Les exercices de M. Charles sont donc tout à 

la fois intéressants et instructifs ; toujours ils font 

éprouver de vives émotions, car toujours il y a 

lutte et combat, lutte de la force qui résiste, et 

qui cependant cède à l'intelligence. 

La visite de la galerie zoologique peut rem-

placer un cours d'histoire naturelle. On se rap-

pelle toujours bien mieux ce qu'on a vu, et 

toutes les descriptions, toutes les reproductions 

ne peuvent être comparées à l'étude de l'objet 

vivant. Cette galerie offre d'ailleurs plusieurs 

sujets dignes de fixer l'attention, et tout der-

nièrement elle vient de s'enrichir d'un jeune 

Chimpanzé, animal qu'on n'a vu que très rare-

ment dans nos pays, et que le cabinet d'histoire 

naturelle de Paris envie déjà à son heureux pos-

i jsesseur. H. V. 

Dunette. 

LES THEATRES SOUS LOUIS XV. 
( Suite et fin. ) 

H est temps d'abandonnerl'Opéra etde donner 

un epup-d'œil à l'Opéra-Comique et à la Comédie-

Italienne. Le premier de ces ihéàtres fui établi 

pendant long-temps à la foire Saint-Germain ; 

mais le 3 février 1762 il se réunit à la Comédie-

ïtalienne, et il y eut une fusion des deux troupes. 

Nous les jugerons en même temps. 

La Comédie-Italienne ne fit d'abord que de la 

littérature d'Arlequin ; Colombine, Scaramouche 

et Polichinelle y débitaient leurs bouffonneries 

écrites en italien. A dater de 1718, on y joignit 

des pièces françaises mêlées d'ariettes et de bal-

lets. Peu à peu les arlequins virent pâlir leur 

règne, et ils eussent fini par être tout-à-fait dé-

trônés sans le fameux Carlin qui soutint leur 

gloire, et qui eut l'honneur de partager la vogue 

avec les petitsehiensauxquels il donna son nom. 

Ce fut dans la rue Maucctfseil, dans l'hôtel 

même où les ducs de Bourgogne jouèrent ces 

drames politiques, si palpitants sous la plume de 

M. deBarante, que les acteurs delà scène italienne 

représentèrent leurs comédies. Les meilleures 

d'entre elles furent écrites et jouées par une célè-

bre et fredonnante actrice qui fut la grand'mère 

de l'ariette. Il y avait dans ce temps-là une co-

lombe et deux ramiers. La colombe était la gra-

cieuse actrice dont je viens de parler (M"" Fa-

vart) les deux ramiers étaient le maréchal de Saxe 

el Favart, le vaudevilliste, à la fois amantetmari. 

Le maréchal se présentait d'un air conquérant; 

il mettait dans la balance la bataille de Fontenoi 

et tous ses régiments; c'était un peu lourd. Le 

vaudevilliste y mettait son esprit, c'était un peu 

léger. 11 fut cependant le préféré. Mme Favart 1 

renvoya le maréchal à ses lauriers, resta fidèle à s 

son mari, et tout finit par des chansons. Favart i 

chercha sa meilleure plume et ses refrains les I 

plus piquants, el fit tour-à-tourà sa gentille fem- i 

me des rôles de villageoise, de soubrette et d'à- I 

moureuse ; la plupartde ses pièces furent de jolis i 

cadres pourenchàsser son petit diamant. Mme Fa-

vart elle-même échafauda plusieurs pièces et 

tailla la pointe de plus d'un couplet. Elle passa 

gaiment dans la vie, en rimant le matin les chan-

sons qu'elle fredonnait le soir, jusqu'à ce qu'une 

maladie l'emportai à l'âge de quarante-cinq ans, 

en 1772. Son mari, qui aurait dû mourir de dou-

leur, préféra mourir de vieillesse, et ne la suivit 

qu'en 1792, à l'âge de 82 ans. 

Les meilleurs acteurs de la Comédie-Ilalienne 

furent Laruetle, qui chantait en artiste consom-

mé; Cailleau , dont la voix était un clavier com-

plet, possédait tous les tons, et valait, disait-on, 

un orchestre entier; Bochard, de Hesse, Audinot 

et enfin Clairval, transfuge de l'Opéra-Comique; 

sa voix était pure, mais faible; elle remplissait 

suffisamment la salle de l'Opéra-Comique, mais 

se perdaitdansl'enceinte delà Comédie-Italienne. 

On remarquait encore parmi les femmes, M"'* 

Piccinelli, Villelle , Neissel et Beaupré. En des-

cendant les échelons de l'échelle dramatique, 

nous nous trouvons au boulevaard du Temple, 

devant les théâtres d'Audinot et de Nicolet. Audi-

not, d'abord acleur aux Italiens, fil bâlir sur les 

boulevards une petite salle qu'il inaugura avec 

des marionnettes, artistes modestes et désinté-

ressés qui n'imposent point de rétributions aux 

directeurs. Plus tard, il eut un théâtre plus con-

venable, el il remplaça ses comédiens de bois par 

des enfants, troupe presque aussi économique, 

où l'on peut donner pour appointements douze 

boites de dragées paranà la première amoureuse 

et six tartes à la ci êmc au père noble. La petite 

reine de la troupe était Eulalie, fille d'Audinot, 

et âgée de huit ans. En 1768, le théâtre fut fer-

mé par ordre, et l'on ne joua plus chez Audinot 

que des parades et des bouffonneries. 

Entrez, messieurs et mesdames, au théâtre de 

Nicolet ou des grands danseurs ; il se recomman-

de par trois choses : ses danses de corde, son ac-

teur Taconnet el son singe. Taconnet, surnom-

mé le Molière des boulevards, écrivait les para-

des qu'il représentait. Ce qu'il méprisait le plus 

i dans le monde, disait-il, c'était un verre d'eau. Il 

! prenait souvent le chemin du cabaret de Bam-

t ponneau, et cherchait ses inspirations au fond 

i d'une bouteille ; s'il n'y trouvait pas la raison, 

comme dans les fioles del'Arioste, il y puisait du 

i moiL'S un gros esprit de faubourg, lout-à-fait 

• suffisant à ses parodies. Le singe qui florissail 

■ vers la même époque que l'acteur, eut un soir 

• un succès ébouriffant: en 1766, Molé tomba 

i malade d'une fluxion de poitrine, et le singe, né 

malin, comme le Français, parut chez Nicolet 

; paré d'un bonnet de nuit, d'une paire de pan-

i loufiVs, et il imila le célèbre, artiste avec les grà-

» ces qui caractérisent son espèce. 

Audinot et Nicolet désertaient chaque année 

leurs salles du boulevard pour donner des repré-

sentations aux foires Saint-Germain et Saint-Lau-

rent. Aujourd'hui ces deux théâtres, devenus 

l'Ambigu et la Gaité, ont pris un rang plus élevé, 

ils ont conquis le drame et démoli leurs salles 

foraines. Il y a loin des premiers essais d'Audi-

not aux Talismans magiques de Frédéric Soulié. 

Nous avons vu briller tour-à-tour sur ces deux 

scènes Bocage, Frédérick, Mélingue et sa femme, 

celte belle Théodorine qui maintenant est une 

des gloires du Théâtre-Français. 

Un mot, en guise d'épilogue, sur les théâtres 

particuliers, el nous baissons la toile. Les grands 

seigneurs et les financiers , après avoir plus ou 

moins bien joué la comédie dans le monde , ai-

maient assez à la représenter à la lueur de la 

rampe. Le duc d'Orléans avait un théâtre à Ba-

gnolet; le duc de Bichelieu et la marquise de 

Villeroi faisaient bâtir des salles de spectacle 

dans leurs hôtels; M"" de Pompadour, la reine 

des courtisans et des courtisanes, donnait dans 

ses appartements des comédies de Molière, voire 

même des ballets, où elle se réservait le rôle de 

Vénus; M""Verrière, donton citaitla vertu éman-

cipée , suivaient l'exemple de la royale marquise, 

et avaient deux salles de spectacle, l'une à leur 

campagne d'Auieuil et l'autre à Paris; on remar-

quaitdans cette dernière septloges enbaldaquin, 

coquettement drapées. Le fermier-général de 

la Poupelinière enfin, le célèbre amphytrion, 

avait un théâtre dans son château de Passy. On 

n'y représentaitquedes pièces indigènes, écloses 

dans le cerveau du propriétaire, et on lui ren-

dait en flatteries ses frais d'esprit et de décora-

tions. Les spectateurs payaient un grain d'encens 

par place; c'est la seule monnaie que reçoivent 

les riches. 

Le siècle de Louis XV a emporté bien des cho-

ses avec lui, et nous l'en remercions; mais il 

nous a laissé ses comédies en société; nous les 

retrouvons aujourd'hui plus piquantes ou plus 

parfaites d'exécution que dans leur règne le plus 

brillant; demandez plutôt à M. de Castellanne. 

Si jamais ce siècle du fard et de la poudre veut 

nous revenir avec ses pièces guindées et grima-

cières, et ses poètes de madrigaux, opposons-nous 

à son invasion ; mais tant qu'il ne nous rendra 

que ses charmants théâtres particuliers, laissons 

passer le siècle de Louis XV. 

ANAÏS SÈGALAS, 

I — I T'it>iif'~*fcirffc' '\* l ■ 

NOUVELLES DES THÉÂTRES. 
On annonce le mariage de M. Philippe, de 

l'Odéon, avec la charmante artiste M"' Angélina 

Legros, des Folies-Dramatiques. 

— M. Dejean , directeur du Cirque de l'Impé 

• ralrice, vient d'engager 1 ecuyer Mac-Colum. 

[ —On parle du mariage de M.Valaire, avec 

' Mlle Clarisse Miroy. 

! M—IMi^M^M«MM1JJ»»IU»UWWII«—HIHIIMI III II. 

Le Propriétaire-Gérant, Bit MOT. 

LYON. — IMPRIMERIE DE B. BOUBST, 
' Grande r\i« Mercière 66. 


